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NOUVEAUTES, DESCRIPTION DES TOILETTES

De toutes les toilottes nouvelles remarquees aux courses, le
jour du Grand prix de Paris, nous pouvons dire maintenant
quelles sont Celles qui se sont plus particulierement imposees
ä la mode. Ce ne sont pas les innovations qui ont manque, et
pas une elegante n'eut voulu confier le seGret de sa toilette
ä qui que ce soit; couturiers et couturieres ont realise leurs
creations dansle plus grand mystere. l'our nous, qni avons pu
obtenir quelques reve-
lations, nous n'aurions —
jamais cru que les toi-
lettes mi-partie pekin
et faille unie obtien-
draient un aussi grand
succes.

Les elegantes en re-
nom avaient adopte de
charmants costumes en
ce genre, dont les for-
mes nous ont paru
moins variees que les
nuances. Beaucoup aus¬
si de toilettes de deux
couIeurs, quand elles
n'etaient pas de. deux
tons: des corsages Me-
dicis a longues pointes,
avec manches bouillon-
nees; des cuirasses avec
reversremontants, com-
me en portaient les Che¬
valiers du moyen äge.
Bref, ce sont les man¬
ches qui jouent le grand
röle dans la mode, cette
saison, et qui donnent
du caractere aux toi¬
lettes. Pour mieux nous
faire comprendrede nos
lectrices, nous allons
detailler plusieurs toi¬
lettes qui resteront le
type carecteristique des
modes del'annee.

D'abord un costume
de deux tons,vert d'eau
päle et vert du Nil fon¬
ce. Jupon de faille vert
fonce, garni de plisse's
coulisses et de petifs volants fronces et bordes d'un lisere vert
päle. Cuirasse de faille vert fonce comme la jupe, tres-ouverte
devant et laissant apparaitre des coquilles de valenciennes se
continuant en jabot jusqu'au bas; cette cuirasse tres-longue et
Ires-collante. Manches vert päle ; avec trois bouillonnes de
faille vert fonce de place en place, absolument la manche
Medicis. Tunique en tissu indien (un large pekin de deux tons
vert clair et vert fonce) drape'e et nouee en echarpe derriere.
— Chapeau Watteau en paille de riz, avec couronne et trainc
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de roses du Bengale; torsade et noe.ud de cöte assorti ä la
toilette.

Aulre toilette ä Sensation, de deux bleus differents. Jupe ä
rayures pekin, de deux bleus derriere ; le devant compose de
bouillonnes coulisses, separcs en long par des entre-deux de
guipure. Corsage ä longues pointes devant et derriere ; man¬
ches composees d'entre-deux de guipure et de bouillonnc's de

faille bleu päle et bleu
fonce. Le pouff de la
traine tres-accentue et
soutenu par un gros
nceud de faille bleu fon¬
ce, artistement pose de
cöte. — Chapeau de
paille de riz, garni de
velours noir et d'une
grosse couronne de
bluets.

Puis encore des toi¬
lettes ä rayures havane
'et blanc, avec corsage
dillerant loujours de la
tunique et des manches.

Nous ne parlerons
pas des tuniques bro-
dees sur jupons de cou-
leur, par cette raison
que, tout en etant jolies
et de bon goüt, elles
ne coiistituent pas une
nouveaute. Voilä quel¬
ques annees qu'on en
porte; elles sont deve-
nues un peu plus vul¬
gares, mais c'est tout.
II n'y a absolument que
la facon qui puisse les
faire sortir de la baiia-
lite.

Les chapeaux Belle
Bourbonnaise,qui ont le
fort de ressembler aux
chapeaux des Auver-
gnates, ont fait aussi
leur apparition le jour
du Grand prix, mais ils
ont e'te trop critiques
pourre'ussir; ils ne ren-

dent pas toutes les femmes jolies : voilä le grief qu'on peut leur
faire, et il est vrai qu'il faut avoir une grande et reelle beaute'
pour qu'elle puisse leur resister. Du inoment qu'une mode
quelconque n'a pas pour resultat d'embellir les femmes, eile
est condamnee; il en sera ainsi du chapeau Belle Bourbonnaise,
auquel on prefe'rera longtemps le haut diademe de fleurs, le
Watteau et le chapeau Louis XVI. Malgre leur allure un peu
trop provocante peut-etre, cos deux derniers chapeaux augmen-
tent encore la beaute : voilä leur prineipal Clement de succes.
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La guirlande conserve sa dislinclion au milieu de. ces
creations qui surgissent de tous cötes. II y a dejä longtemps
qu'elle est en vogue, et pourtant son regne n'est pas pres de
flnir. Le seul rcproche quo l'on puisse lui faire, c'est de man-
quer de jeunesse. Jusqu'ä present, le. diademe avait ete reserve
aux femmes ägees; maintenant les jeunes femmes Font adopte
et elles gagnent en beaute reguliere ce qu'elles perdent en
coquetterie mutine.

II est bien convenu que la guirlande ou le diademe doivent
etre exclusivement reserves aux toilettes habillees; nous ne les
aimons pas ä la rue ; une femme avec un süperbe diademe de
fleurs, se rendant tout simplement chez ses fournisseurs, nous
paraitra toujours ridicule.

II faut bien se penetrer de toutes ces nuances, sl l'on veut
etre habille avec goüt et distinction. De memo que nous
blämons les toilettes ä effet pour les courses ä pied dans la rue,
de meme nous les critiquons lorsqu'on les met pour aller faire
des visites de condoleances.

Madame de Girardin disait avec raison « qu'il est impossiblc
d'etre triste avec un chapeau rose !... » Commcnt oscr se prä¬
senter dans une famille en deuil, douloureusement affectee,
avec une couronne de roses oude fleurs des champs? Ce serait
du dernier choquant. II faut donc s'habiller selon les cir-
constances; c'est une question de tact ä laquelle il faut se sou-
mettre, et que l'on doit memo etudieravec le plus grand soin.

Revenons aux nouveautes en signalant l'importance actuelle
de la chaussure.

Avec le petit soulier Louis XIII, ü barrettes ou non, qui se
porte cette saison, le bas de soie est de toute necessite; il est
assorti ä chaque toilelte. On peut le remplacer par un bas de
fil d'Ecosse, mais ce qui est positif, c'est que le bas de coüleür
est adopte maintenant par les elegantes du meilleur monde.
C'est une audace qui a ete couronnee de succes.

Louise de Tati.lac.

-----------i_^Tj(5»v_ t ---------.

Dcscription de la planche P. n° Sit.
(Voy. page 301.)

1. Petit GARgoN de trois ans. — Robe de pique de forme anglaise,
decolletee, et manches courtes avec bouffettes de ruban devant; bände
formant epaulette en coutil raye bleu et blanc; cette robe est dentelee
etbordee de bleu. —■ Chapeau de paille anglaise pose en arriere, avec
bouffette bleue de cöte, plume de cöte et nceuds de ruban. — Souliers
decouverts ä bouffettes, chaussettes de fil.

2. Costume de fillbtte de huit a dix ans en foulard uni; jupeplissee
äl'ecossaise. Casaque demi-ajustee formant long gilet Louis XV devant,
arrondie des cötes par un petit volant l'ronce, ouvcrte en chäle, avec
noeud de faille devant; deux volants au bas des manches, l'uu tombant
et l'autre remontant.— Chapeau de paille a passe relevee derriere, avec
nceud de ruban et touffe de plunies derriere, diademe de tleurs en
dessous. — Souliers Louis XIV ä lalons Louis XV.

Dcscription <lc la planche coloricc n' M1 1»,

Toilettus de BAL d'ete. — 1. Robe de foulard ä traine garnie, dans
le bas, d'un baut volant plisse surmonte d'un demi-tablier de taffetas
mauve garni de ruchcs dechiquetces. Tablier plisse devant ome d'une
ruche de talletas mauve, tunique drapee derriere ä revers de chaque
cöte doubles de taffetas mauve. Corsage decollete garni d'une ruche
mauve au-dessus d'un plisse de foulard havane, guiinpe bouillonnee en
tulle ä l'interieur et manches bouillonnees ornees de nceuds mauves. —
Coiffure composee d'une traine de lieurs jaunes et d'une plume mauve
rejetee derriere.

2. Robe de faille blanche garnie devant de bouillonnes de gaze de
Chambery, retenus par des traines de myosotis, poutf accentue derriere

et soutenu par une large cc-iiilurc de faille bleue posee en ccharpe. Cor¬
sage decollete ä la Medicis ä longues pointes devant et derriere et face
derriere, barrettes de myosotis sur le devant du corsage, manclies
courtes, bouillonnees, garnies de bouquets de myosotis. — Couronne de
myosotis dans les cheveux releves derriere äracines droites etdegageant
la nuque.

DU

GRANDE PRIME
MONITEUR DE LA MODE

A partir de ce jour, nous sommes en mesure d'offrir ä nos
abonnees, par Taveur absolument speciale et exclusive, la
machine a coudre la Silencieuse, de MM. Pollack, Schmidt et Cie,
non plus au prix eleve de 250 francs, qui est le prix de vente
dans leurs magasins et depots, mais moyennant 150 francs,
cmballage compris. Par suite de cette importante concession,
ä laquelle nos abonnees seules ont droit, on peut dirc que la
machine ä coudre est reellement mise ä la portee de toutes les
bourses.

Ajoutons que, pour nos abonnees de Paris qui voudront pro-
flter de cette occasion unique,nousavons obtenudeM. Pouillien,
ingenieur et agent general de MM. Pollack, Schmidt et C' e a
Paris, que deux lecons leur soient gratuitement donnees; ä
Celles de la province, des Instructions completes seront adressees
avec la machine. A toutes, enfin,ilsera delivre,pour une duree
de cinq ans, un bon de garantie nominal, extrait d'un re-
gistre a souche et portant le numero d'ordre grave sur la
machine.

II suffira ä nos abonnees, pour pouvoir profiter des ä present
de l'importante faveur qui leur est aecordee, de nous adresser
en un mandat sur Paris, au nora de MM. Ad. Goubaud et fils,
la summe de 150 francs, moyennant laquelle la Silencieuse,
emballee avec soin, leur sera immediatement expediee par la
voie qu'elles nous indiqueront.

Ad. GOUBAUD et Fils.

UN LIVRE INDISPENSABLE

La Bibliotheque cVeducation et de recreation de MM. Hetzet
et Ce (rue Jacob, 18) vient de s'enrichir d'un nouveau volume
dont nos lectrices sont particulierement ä memo d'apprecier le
merite et l'opportunite. II concerne specialement les travaux
ä aiguilles et le titre en indique ainsi le contenu : « Methode de
coupe et de confection pour vetements de femmes et d'enfants, revue
et augmeutee d'un corps de couture en blanc et d'une methode de
tricot, edition illuslree de 15^1 tigures, ä l'usage des e'colcs, des
familles et des ateliers. »

Une premiere edition de cet ouvrage avait paru ä Strasbourg
en 1866, sous la signature de mademoiselle Helene Fee. Une
lettre de madame Pape-Carpehtier, — l'auleur de tant d'excel-
lents ouvrages d'instruction, — en meine temps qu'elle nous
fait connaitre son avis sur le livre, nous en revele le vdritab.e
auteur. Nous ne pouvons mieux faire que de citer :

« L'auteur, qui se cache sous ce pseudonyme, dit madame
Pape-Carpentier, est mademoiselle Elisa Ilirlz de Saverne. Et
l'on peut dire qu'elle se cache ä tort, car cet ouvrage est uu de
ceux qu'une femme peut s'honorer d'avoir pense et ecrit. 11
est simple, clair, saus pretenlion commc sans vulgarite, et
d'une opportunite d'autant plus grande que c'est, ä ma con-
naissance, le seul traite' qui existe sur cette matiere.

» L'ouvrage se divise en trois parties principales, ornees de
vignettes pour aider a l'intelligence des explications donnees
dans le texte.
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» Dans la premiere, l'auteur indique la maniere de prendre
les diverses mesures sur la personne.

» Dans la seconde, eile indique la maniere de couper les pa-
Irons, puis l'etoffe d'apres les mesures prises.

» Dans la troisieme, eile explique la maniere de monier le
velcment par l'ajustage, fait avee goüt, des diverses pieces
dont il est compose.

» Les chapitres iv et suivanls traitent des formes variees qui
peuvent etre donnees ä un meme objet. Bien quo ces demiers
chapitres soient d'une utilite |ilus restreinte, ils completcnt
l'ouvrage en fournissant des indications que la diversite des
goüts et des modes rend presque indispensables. »

Nons n'avons rien ä ajouter a l'avis d'une personne aussi
competente que madame Pape-Carpcnticr, si ce n'cst que les
quelques critiques formulees par eile ont ete entendues et que
la seconde edition du livre de mademoiselle Ilirlz ne laisse
absolument rien ä desirer. Nos leetriees nous sauront gre de
le leur avoir Signale, car il est appele ä leur rendre les plus
grands Services.

R. H.

LETTRES D'UNE DOUAIRIERE

Quand Lamartine sc flt connaltre sous la Restauration par
ses oeuvres charmantes, tous les salons poetiques d'alors s'en
e'murent, et cc fut une lutte enlre tous pour avoir le bonheur
de faire ouvrir devant lui les portes toutes grandes : car, a cette
epoque, il y avait encore quelques-uns de ces eoins de feu de
la gloire, qui, depuis Aspasie ä Athenes, en passant par le salon
bleu de la marquise de Rambouillet, sc sont eteinfs ä l'Abbaye-
au-Bois, quand madame Recamier, sa vestale, a quitte cette
terre pour un monde meilleur.

Ce fut, parait-il, dans le salon de madame la duchesse de
Broglie, Alle de madame de Stael, que notre jeune Apollon
commenca ä sc produire : lä il fut entoure, ehoye, adule; de
meme chez madame de Saint-Aulaire et chez madame Sophie
Gay. Ces dames etaient la trinite litteraire du moment. Enfln,
il fut enlevc ä bras tendu par un de ses amis, qui le porta tout
palpitant au pied du tröne de Chateaubriand.

Cet ami etait un journaliste ä la mode alors, et cela a jusle
droit, car il avait de l'esprit, et beaueoup; non de cet esprit
agressif si fort prise de nos jours, qui consiste ä faire rire neuf
personnes aux depens d'une dixieme, mais de cette bonne
liumeur enjouee et flne qui puise toujoursen son propre fonds
et paye argenl comptant, sans lbuiller dans la poche de per¬
sonne.

Ce journaliste charmant etait Merle, qui mettait en pralique
ses maximes, celle-ci entre autres : que le temps est l'outil
que la Providence donne pour faire son ceuvre, et que la
palience en est le manche. Traduction originale de cette sen-
lence fort vulgaire : « Tout vient ä point ä qui sait attendre. »
Et il sut attendre, puisque tout lui vint ä point, selon son goüt
et ses desirs, du moins.

Mais revenons ä la priisentation du chanlre d'Elvire. Elle
eut lieu, je dois le dire, bien plus sur l'invitation de madame
Recamier que sur les instances de Lamartine, qui redoutait
beaueoup plus cet honneur qu'ilnc le desirait; etil parait qu'il
n'en garda point un excellent souvenir, car voiei ce qu'il en
raconla plus tard, quand il revint, dans ses memoires, sur cette
premiere epoque de sa vie mondaine : « Si le salon de la du¬
chesse de Broglie etait une chambre des pairs, si celui de
madame de Saint-Aulaire etait une chambre de deputes, si
celui de madame Sophie Gay etait une republique, celui de

madame Recamier etait une monarchie; on y voyait un tröne
dans un fauteuil. »

Ces appreciations de Lamartine sont excessivement justes.
Chez la duchesse de Broglie, on etait austere, grave; j'oserai
meme presque dire ennuyeux. Les questions etaient traitees
de haut. On ne so commettait point avec de petites gens. Un
poete... iidonc-! eüt-il fait d'admirables Miditations! Ileureu-
sement pour lui, il etait gentilhomme et surtout ä la mode;
saus cela!...

Quant au salon de madame de Saint-Aulaire, il ressemblait
Ires-fort h la chambre des deputes d'alors; on y disculait beau¬
eoup, on y buvait des verres d'eau sucree, et Ton y faisait de
l'opposition, ce qui etait tres-bien porte ä cette epoque des
Manuel, des Benjamin Constant, des general Foy, et tutti quanti
de meme farine.

Madame Sophie Gay etait, de son cöte', quelque peu fron-
deuse; eile eütjoue Ires-volontiers le röle de madame Roiland,
sortc de pretention qui deteignait un peu sur ses amis et sur
son entouragc, partant sur son salon qui etait fort couru au
moment dont je vous parle.

Enfin, la monarchie de l'Abbaye-aux-Bois etait en pleine
floraison, car le tröne dont parle Lamartine etait celui de Cha¬
teaubriand, qui regnait au milieu de courtisans politiques ou
litteraires range's tres-respectueusement autour de lui, en
attendant qu'une parole miellee daignat tomber de sa bouche
altiere; car, dans cette cour au petit pied, une seule voix avait
le privilege de se faire entendre: la voix breve et sonore de ce
ge'nie ennuye, melancoliquement drape dans sa gloire, aceueil-
lant ses admirateurs avec une majeste theätralc, tandis que
les eloges les moins delicats resonnaient delicicusement ä ses
oreilles, comme les tintements antieipes des carillons de la
posterite.

Madame Recamier s'inclinait devant cette puissance süperbe,
dans une admiration plus resignee qu'efl'ective, car ses intimes
afürmaient que l'antique pretresse bäillait souvent en encen-
sant son idole; niais c'etaitl'cnseigne du salon, et il fallait bien
aeeepter lesinconvenients de cet avantage qui larendait toute-
puissante sur les immortels.

Du reste, ä cette epoque, la vie litteraire semblait renaitre
k Paris, l'astre brillait encore; helas! ce ne fut qu'un soleil
couchant, dont les derniers rayons n'eclairent plus que le
souvenir des personnes de mon äge et les chroniques des
ecrivains de mon temps.

11s etaient bien interessants et bien charmants pourtant, ces
salons d'alors oü l'on savait causer, oü les femmes s'occupa'ent
beaueoup moins de leur toilette que de leur esprit. Pauvrcs
foyers eteints que rien ne pourra plus rallumer aujourd'hui, et
dont on ne sait plus meme comprendre toute la saveur et tout
le charme, maintenant qu'on est habitue ä vivre au jour le
jour, et qu'on aeeepte pour amis tous ceux qui se presentent!

Aussi peut-etre le trouverait-on peu amüsant, ce grand salon,
ayant garde tout le parfum de l'ancienne cour, oü la duchesse
de la Tremo'ille reunissait tous ses amis pour se calfeutrcr dans
les regrets du passe ; salon de grands seigneurs mecontents,
revenant de l'emigration, et tout etonnes que le temps se füt
permis de marcher pendant leur voyage ä l'etranger, et que
le cadran du xix e siecle se füt substitue ä celui du xvm e , qui
pour eux n'etait point flni ou qui eüt du renaitre.

Eh bien! non, il n'etait point ennuyeux, ce salon qui rou-
vrait le passe, qui faisait revivre ceux qui n'etaient plus, et qui
voyait ceux qui restaient encore pleurer sur eux et sur les
reves dores du beau temps de la jeunesse, de la richesse et de
la puissance. 11 etait curieux pour un observateur, au conlraire,
puisqu'on y trouvaitles traces, ä jamais perdues,de cette bonne
et gracieuse societe francaise, qui n'a pas meme daigne laisser
chez nous la politesse pour la remplacer.
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D'ailleurs, tous lcs salons n'etaient point aussi tristes quo
ccux que je viens de citer. Ainsi il y avait encore celui de la
duehcsse de Duras, oü il etait perniis d'etre jeunc et de rirc,
oii sc rencontraient Lafayette, Victor Hugo, Guizot, Charles
Kodier... J'en passe et des meilleurs. La on etait litteraire
aussi : Delphine Gay disait des vcis; Villemain charmait par
son esprit si flu, Berryer par sa prose si noble. Eutin, ce tut lä
que Lamartine dit sespremiers Vers, et ces vers etaient le Lac.
Trouvez-moi im salon et des hommcs'pareils aujourd'hui!

Comlesse de Bassanville.

UN PEU PARTOUT
La scenc se passe en Normandie.
Un paysan mariait ses Alles. 11 leur donnait vingt ecus de

dot et l'ameublement ordinaire.
Los deux fainilles etaient assemblees avee les voisins, et le

notaire terminait le contrat, lorsque le mariage tombe dans
l'eau, ä propos d'une paire de pantoufles quele futur exigeait
et que le pere de la luture s'obstinait ä refuser.

Un des assistants se leva alors et proposa au gendre en dis-
ponibilite la raain de sa soeur, demoisellc tres-laide et plus
ägee que Lautre, en offrant la memo dot et les meubles.

— Donnercz-vous les pantoufles ? demanda le jeune
honimc.

— Certainement.
— En ce cas, faites venir votro soeur. Nous chaugerons le

nom de l'epouse, voilä tout!

Un voyageur, retour de Pievrefonds, a vu, de ses yeux vu,
sur la porte d'un horloger, un avis desopilanl qu'il a fidele-
ment copie et qui est ainsi coneu :

V horloger n'est visible que le vendredi,
de midi ä cinq Innres.

On demande ce que peut bien faire ledit horloger le reste
du temps ? — 11 fait... le lundi, c'est evident. Mais apres?

Et puis si le grand ressort de la montre d'un naturel de l'en-
droit se casse le samedi matin !...

11 n'y a plus de fortifications pour la reelamc !
Un Figaro de Wontmorency fait ainsi connaitre au public,

par la voie de prospectus, Touvcrture de son

VASTE ETABLISSEMENT DE COIFFURE

« Cetlc maison modele, saus egale en France, asu reunir le
l,on inarehe au confortable et ä l'elegance. Par la distribution
judicieuse de ses -vastes salons, les gern du moude n'ont pas ä
redouter le contdet de In mauvaise cömpagnie. (Tres-ingenieux!)

» Un nombreux personnel, dans une lernte irripröchable et
choisi parmi les artistes les plus distinguesde lacapitale, est
altache a l'etablissement : on parle toutes les langues.

» Les dames, pour lesquelles des salons splendides sont
reserves, y trouveront les soins lcs plus delicats, meles ä une
conversation spirituelle. Des conimissaires en riebe livree les
inti'oduiront. Coiffures des plus inidites.

» Pendant les Operations, une niusique niysterieuse fera
entendre dill'erents morecaux... »

Si le public n'etait pas dejä conquis par ce preauibule, il )ui
serait difficile de resister au detail des Operations auxquelles se
livrent, « dans une tenue irreprochable », les artistes de choix
dejä nommes.

« Barbe aurasoir electrique xeloute, savon au miel d'Arabie
dissous dans la rosec du matin.

» Coupe de cheveux, ciseaux en vermeil, brosse aimantee.
» Frisure eolienne, orageuse ou calme. »
La frisure « orageuse ou calme » vaut ä eile seule tout un

poemc.
Ileureusement qu'il ne viendra ä personne l'idee d'aller tuut

expres ä Montuvorency pour se faire creper ou friser ä la mode
dolienne!. ..

Sur le boulevard Voltaire on exhibe en ce monient un geant
dontle portrait en pied se trouve ä la porte, — suivant la tra-
dition.

Sur la pancarte d'annonce on lit en grosses lettres :

.

GEANT ALSACIEN

Et en dessous, en plus petits caracteres :
AVANT 0PTE.

Chassez le naturel, il revient au galop.
Le docteur B... etait malade depuis plusieui's semaines.

Un de ses amis le rencontre un matin, courant les rues de
Paris.

— Eh bien ! docteur, lui dit-il, je vois avec plaisir que vous
allez mieux.

— Heu! heu ! comme ci, comme ca... Je suis sorti pour
aller voir ce pauvre L,.. qui va mourir, dit-on..., ca me fera
du bien.

Au restaurant :
— Garcon, une poire bien müre.
Le garcon, ä la cantonade :
— Une poire extra-muros pour monsieur, une !

A. Z.

LA POIGNEE DE MAIN

Une mode anglaise qui a passe tout ä fait dans nos moeurs,
c'est la poignee de main (shake-hand). Mais tout ce que nous
prenons aux etrangers, nousle francisons, c'est-ä-dire que nous
lui ötons son originalite native en l'appropriant ä nos besoins,
ä nos habitudes, anotre elegance, ä nolre bon ton.

Ainsi la iioignee de main anglaise est une secousse de bas
en haut, qui ale defaut de vous briser le poignet, de vous de-
maneber l'epaule, d'etre saccadiie, disgracieuse, trop visible;
ce n'est qu'un geste.

Nous en avons fait uu langage muet, poli, discret, tendre,
affectueux,chaleureux,ainiant;quiserre,quirelient, qui presse,
qui attire... ou qui repousse, refuse, eloigne, congedie. Tout
ccla invisiblement, par une etreinte forte ou faible, passionnee
ou languissante, froide ou inerte.

N'avez-vous jamaisreferme votre main sur deux doigts tendus
negligemment, et nc vous etes-vous pas senti refroidi tout a
coup comme si le charme etait römpu?

Au conliaire, \ous etiez malheureux et triste, on nc pouvait
rien vous dive : la poignee de main a parle, eile vous a com-

:
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pris... Que de courage releve, que d'esp.oir revenu, que d'en-
couragement donne, que du Sympathie prouvee et rendue par
cette simple pression, qui dit plus qu'un regard, mieuxqu'une
parole... qui ne cherche pas son mot, mais qui le donne ; qui
n'arrive jamais trop tot, jamais trop tard; qui recoit etrend en
meme temps L'impression qu'elle eprouve, n'est jamais indis-
crete, jamais conipromettante, nc laisse ni trace ni regret, ne
vient jamais mal apropos, parce que deux mains qui se touchcnt
sentent imme'diatement ce qu'elles se demandent !

Les doigts se de'tendent instantane'ment, lapensee n'est pas
plus prompte: si l'impression a iie. desagreable, eile a ete si
fugitive qu'on ne l'a pas ressentie.

Au contraire, si on veut la conserver, cette impression, et
s'en souvenir, eile vous reste au bout des doigts; la main en est
comme engourdie et le cceur en est reconforte.

Tout cela dans une poigne'e de inain !
Oui, et encore autre ehose : n'cst-elle pas plus charitable
i'une aumöne ?qu i
Pour vous prouver que c'est vrai, souvenez-vous !

Une Femme.

THEATRES

Au moment de signaler ä nos lecteurs les nouveautes de la
semaine, une douloureusc nouvelle nous arrive : celui qui
avail ine'rite d'etre appele « le prince de la critique », Jules
Janin, est mort. L'Academie frangaisc pourra donner ä eet
immortel un successeur, mais eile ne le remplacera pas. Nous
reparlerons comme il convient de cette belle figure litteraire.

Comedie-Francaise. — Le The'ätre-Frangais a donne, ces jours
derniers, la premiere rcpre'sentation de Tabarin, piece en deux
acles,cn vers, de M. I'aul Ferrier, ä laquelle le public a fait un
accueil favorable.

C'est une oeuvre litteraire, ecrite avec beaucoup de soin,
mais oü l'invention dramatique fait un peu trop de'faut. Les
etlels sceniques qu'elle contient ont ete vus et rcvus vingt (bis,
et il ne faul guere conside'rer la piece de M. Ferrier que comme
ud long monologue ä l'usagc et, disons-le, ä la gloire de AI. Co-
quelin, tour a tour admirable de verve et de passion contenue,
d'cinotion vraie et de comique a oulrance.

A ses cotes, mademoiselle Lloyd, costumee avec beaucoup
d'art, a drploye un talent re'el sous le double aspect de la femme
de Tabarin et d'une Isabelle empbatique et precieuse de l'epo-
que theätrale de Tristan l'Hermite et de Hardy.

Operä-Comique. — La direction de M. Camille du Locle tend
de plus en plus ä faire sortir cette gracieuse scene de son genre
primitif, si eher au public francais et qui s'barmonise si bien
avec le goüt et l'esprit de notre nation.

La Dame blanche, Jpeonde et le Pre-aux-Cleres fönt place tour
ä tour a des oratorios ou ä des messes plus ou moins funebres ;
le joyeux refuge du rirc et des gais refrains se change peu ä
peu en un lieu oü les larmes seules seronl de saison.

Iniaginc-t-on 1'OperaComique « representant » une Messe de
hequiem, et ouvrant pour cela ses portes toutes grandes ä
M. Verdi, lorsque des compositeurs francais, desprix de Home,
nc peuvent y trouver accueil pour des oeuvresqui honoreraient
ce Iheätre et ajouteraient ä la richesse de son vrai reper-
toire !

La Messe de Verdi peut etre remarquablc ä plus d'un tilre,
mais sa place naturelle est a l'eglise, et pour ce qui est de la
salle de la place Favart, le moindre opera-comique inedil en

trois actes, d'un compositeur francais, ferait bien mieux notre
affaire.

Palais-Royal. — Ici l'on rit!... On rit memo quand le menu
ne se compose que de pieces tout ä fait insignifiantes, comme
Bobinette, de M. Saint-Agnan, ou simplement denuees de nou-
veaute, comme la Dame au passe-partout, de MM. Grange et
Bernard. 11 est vrai que les interpretes de ces pieces s'appellent
Geoffroy, Lheritier, Hene Luguet.

Gräce ä eux, il est impossible de voir sans rire (Edipe et le
Sphinx, ou l'art de s'empoisonner en societe, bien que M. Agueme
n'ait de'pense que peu d'esprit dans cette parodie du Sphinx de
la Comedie-Franyaise.

Hop-Fhog.

A TRAVERS LES LIVRES

Parmi la grande quantite de livres nouveaux qui paraisseut
chaque jour, il n'est pas toujours facile de trouver des ouvrages
ä lire dans les re'unions de la famille, et qu'on puisse laisser
sans danger sur la table du salon. Aussi recommandons-nous
chaleureusement ä nos lecteurs les Soirees amüsantes, recueil
de contes et nouvelles par M. Emile Richebourg, que publie
la librairie de la Societe des gens delettres.

Les Soirees amüsantes formeront une collection de douze jolis
volumes in-32, imprimes avec le plus grand soin, qui parai-
tront successivement, divise's en quatre series : Contes d'hiver,
— Contes du printemps, — Contes d'ete, — Contes d'automne. On ■
voit que l'auteur, qui est homme d'esprit, s'est arrange de
maniere que ses recits soient toujours de saison. Nous eu
serons d'autant plus heureux qu'il compte parmi ceux de nos
jeunes romanciers qui ont su plaire au public en s'adressant
aux sentiments les plus intimes de Täme et du coeur.

Les trois premiers volumes des Soirtys amusat^tes viennent
de parailre. Ce sont de eharmants recits, d'une moralite abso-
lue, d'un style tres-pur et qui interessent comme les drames .
les plus emouvants.

M. Emile Richebourg possedc l'art de provoquer, sans
efforts, le rire ou les larmes. On sent qü'il a voulu s'assurer la
Sympathie des jeunes femmes et des jeunes filles en eerivant
les Soirees amüsantes, et qu'il compte sur elles pour le succes
de sa nouvelle publication. Sa cause est en trop bonnes mains
pour n'etre pasgagnee, et nos lectrices ne seront certainement
pas les dernieres ä le lui prouver.

Dans le domainc plus eleve de l'histoire, M. Taxile Delord
poursuit la publication d'un ouvrage qu'il est desormais super-
flu de recommander, car la faveur publique lui est acquise, et
il fait partie de droit de toutes les bibliotheques.

Les quatre premiers volumes de l'HiStoire du second empire
nous avaient conduits jusqu'ä l'annee 1867. Le cinquieme vo-
lume, qui vient de paraitre ä la librairie Germer Bailliere (rue
de riicole-de-Medecine, 17), s'etend jusqu'ä la formation du
cabinet Ollivier, le 2 janvier 1870. Les evenements les plus
reiuarquables de cette periode sont: l'aflaire du Luxembourg,
1'Exposition universelle, la mort de Maximilien, l'affaire de
Mentana, le ministere Pinard, l'apparition de la Lanterne, la
souscription Baudin, les elections generales de 1809, la pre-
face de 1'empire liberal.et le eoncile.

Un sixieme volume completera I 'interessant ouvrage de
M.Delord,— tableaufroidement trace, mais eloquent etfidele,
d'un regne de dix-huit ans, — qui a trouve le moyen de com-
mencertrop tot et de tinir trop tard.

Robert Hyenne.
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OESCRIPTI0N DES TOILETT ES (PLANCHE.G. N° 426).

1. Goslume de percalc rayee. La jupe ras-terrc garnie de scpt vo-
lanls de quinze ccntimelres, alternes Tun en biais et uni, et l'autre de
droit (ü et dentele; tuuique dentelee, drapee de cliaque cöte et nouee
derriere en ecliarpe. Corsage a longues basques, ä plastron de pique

2. Costume de toile grise. Le jupon garni dans le bas d'un volant
plisse de 35 centimetrcs, siirmontc d'un large biais. Longuc tunique
eucadree d'un plisse et d'un biais liscrc, drapee de chaque cöte et der¬
riere. Corsage ä longues basques arrondies, orne d'un plisse formant

'YW-V- ^k^S^

TOILETTES DE CAMPAGNE

blanc orne de deux dentelles de cliaque cöte, col moutant. Maucbes a
coude ä parements, boutons de bois assortis ä la rajure du costume. —
Cliapeau de paille d'Italie releve d'un seul cöte, orne d'une guirlande
de fleurs et de feuillagc et d'une echarpe de guze.

collerellc et jabot, metne garniture au bas des manches, boutons de
nacre. — Cliapeau Henri Hl en paille anglaise, la passe relevee d'un
seul cöte par des coques de ruban ä pans llotlauts derriere, plume re-
jetee de cöte.
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DETAILS DE MODES (PLANCHE G. N° 428).

1. Cliapeau Comete en paille de riz bliiiiche, garni d'une Iraine de I 4. Chapeau Croizelte en paille de riz noire, garni d'une torsade de
pavots melangee de nceuds de surab blanc formant aigretle devant. — | faille noire formant catacoi dcrrierc, et orne d'une toufle de roses de

CHAPEADX

Modeies de Mesdames Brunhes et Hunt (4, rue Meyerbeer).

2. Müme cliapeau vu de proiil, la meine Iraine de fleurs se confinuant
de cöte et retombant derriere. — 3. Fancbon de fleurs formant dia-
deme, garnie de verveine de deux tons. Deux roses epanouies de cöte.

cöte et d'une alle naturelle posee en aigrelte. — 5. Meme modele
vu presquj de face, orne d'une torsade de faille de nuance claire
posee en de^ous.
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LE SALON DE 1874

11 y a longtemps quc l'exposition des beaux-arls n'avait allire
autant de visiteurs quc celtc annee, et il y a longtemps aussi
quo, la foule n'avait eu sous les yeux autanL de tableaux, de
dessins et de statues. Nous nous en rejouirions, si l'on en de¬
tail conclure quo le nombre des artistes, de ceux qui meritent
vraiment ce titre, a considerablement augmente : mais la ve-
rite est que la grande quantile d'oeuvres exposees, indepen-
dante de la qualite, vient de ce que les artistes, re'duits depuis
tres-longtemps ä deux envois, ont ete autoiises a en faire trois
cette annee. Aussi, pendant que le livret de 1865 ne depassait
pas 3559 nume'rqs et que celui de l'annee derniere n'en comp-
tait que 2142, voyons-nous, au livret de 1874, figurer 3632 ou-
vrages recus sur 6857 presentes. Qu'on s'etonne, apres cela,
de trouver a cöte d'oeuvres remarquables tant de produetions
me'diocres, pour ne pas dire nulles, qui semblent faites pour
lasser la curiosite la plus insatiable et dotier l'indulgence de la
eritique !

On peut croire, du reste, que le Jury des beaux-arts a eu,
pour sa part, quelque peine ä se reconnaitre au milieu de ce
(ouillis, car jamaisles recompenses accorde'es au Salon, ä com-
niencer par les medailles d'honneur, n'avaient ete aussi vive-
meut discutees. Un grand nombre de connaisseurs, et des plus
competcnls, ont trouveavec raison que la'medaille d'honneur
etait une bien grosse recoinpensc pour la peinture froide et
sans ampleur de M. Geröme (l'Eminence grise), dont le merite
s'efface devant le beau groupe de M. Antonin Mercie, Gloria
victis ! (Gloire aux vaineus !), auquel a ete decernee la medaille
d'honneur de sculpture.

Voici comment ont ete reparties les autres medailles (pre-
miere, deuxieme et troisieme classe) :

Peinture. — Premiere classe : MM. Blanchard, Lehoux, Priou.
— Deuxieme classe : MM. Pierre Rillet', Edouard Castros, Gervex,
Finnin Girard, Gh. Gosselin, Guillemet, Hennebicq, Lecadre,
Hcctor Leroux, Monchabloh, Muncaksy, Ponsan-Üebat.— Troi¬
sieme classe: iMM. Baader, Bastien-Lepage, Besna'rd, Brillouin,
Courtat, Dantan, Delaux, Karl Daubigny, Delobbe, L-.-H. Du-
pray, Duez, Erhmann, Feyen-Perrin, Pierre Gavarni, Goubie,
Jules Goupil, de Groiseilliez, Kaemmerer, Lhermitte, Albert
Mäignan, Robert Mols, Pabst, Camille Paris, Vely.

Sculpture. — Premiere classe: MM. Lafrance, A.-P. Noel. —
Deuxieme classe: MM. Aube, Caille, Chretien, Fourquet, Pierre
Granet, Alfred Lenoir.— Troisieme classe: MM. Alfred Boucher,
Boure ; Adolphe David, graveur en pierres fines; Ludovic
Durand, Grimbel du Bois; Jean Lagrange, graveur en me¬
dailles; Laoust, Ch. Lenoir, Marqueste, M.-A. Moreau, Morel-
Ladeuil, Vincotte.

Architectuke. — Premiere classe: M. Georges Rohault de
Fleuiy.— Deuxieme classe: MM. Bourdais, Felix Roguet. —
Troisieme classe: MM. Albert Ballu, Charles-Louis Suisse, de
Lalandc.

Gravüre et UTHOGRArniE. — Premiere classe : M. Morse, gra-
vure au burin. — Deuxieme classe: MM. Massard, gravure au
burin;. Waltner, gravure ä l'eau forte. ■— Troisieme classe:
MM. Courtry, Maxime Laianne, gravure ä l'eau forte ; l'anne-
maker, Ed. Yon, gravure sur bois.

Marquons maintenant d'un tiait rapide, et sans entrer dans
un interminable depouillement du catalogue, les quelques
n'uvres qui, ä des degres divers, ont lixe notre attention.

Le Christ de M. Bunnal merite d'etre eite en premiere ligne.

On reproche ä l'artiste de n'avoir pas suf'Qsamment idealise" le
crueifie : c'est faire, sur une oeuvre magistrale, de la eritique
de sentiment. M. Bonnat s'est souvenu que son tableau etait
destine ä l'une des salles de la cour d'assises de Paris, et il a
montre sous le jour qui convient le mieux, selon nous, l'image
du Christ victime de la peine de mort. — Son autre toile, Les
Premiers pas (jeune femme romainc dont l'enfant commence a
marcher), a reunitousles suffrages.

Deux oeuvres interessantes: Le capitaine Plemlle, scene mari¬
time de M. Francois Biard, et Sur la plage, de M. Jules Breton.
On so laisse aller a partäger la contemplalion de cette femme
de pecheur, couchee ä plat ventre sur la falaise, d'oh eile in-
terroge l'horizon.

M. Vivant Beauce est le peintre des moutons. On dirait qu'il
a passe sa vie a les etudier : il les sait par cceur et excelle ä les
montrer tels qu'il les a vus. Dans la bergerie, d'abord; puis ä
l'heure de la Sortie et de la Rentree du troupeau. Voyez-les par-
tir,tumultueux et presses, avides de liberte, d'air frais,d'herbe
tendre ; c'est ä peine si la porte de la bergerie est assez large
pour leur livrer passage, et le einen du berger, dont l'attitudc
serieuse indique le sentiment du devoir et la notion de sa res-
ponsabilite, serait impuissant ä les retenir. Le soir, au con.
traire, fatigues et repus, c'est avec lenteur qu'ils rentrent au
berca.il, et leur üdele gardien, satisfait de les avoir ramenes,
a pu aller reclamei- ä la cuisine la recompense de son zele.
Tout cela.est tves-bien observe et fort habilement rendu.

Les amateurs de paysages n'ont eu que l'embarras du choix,
gräcc aux toiles poetiquement voilees de brume qu'affectionne
M. Corot et dont le Soir est l'eternelle reproduetion, gräce aussi
aux frais paysages du regrette Chintreuil, aux compositions
pleines de charme de MM. Karl Daubigny, Appian, Ferdinand
Chaigneau, Carolus Duran (Dans la rosee), Feyen-Perrin, Emile
Vernier, Alexandre Veron (le Demier rayon), et Guillemet (Paris
vu de Bercy).

Saisissons encore au passage deux toiles d'un maitre qui
excelle dans le « genre », quand il ne lui plait point de se
Souvenir qu'il est habile et On paysagiste. C'est de M.Jules
David que nous parlons. Et vraiment nous ne savons lequcl
prefercr de son Marchand d'Images, ou de son drame nocturne :
Apres le coup ! Ce brave homme de colporteur est sivrai qu'il
nous semblcque nous venons de le rencontrer, que c'est pour
nous qu'il a defait sa balle et etale ses images sur le banc de
pierre autour duquel vont tout ä l'heure se presser les curieux.
Mais que de talent aussi dans Lautre tableau ! Un homme a
suecombe aux coups d'un assassin; il git au milieu de la nie,
öclairö par les rayons sinistrement voiles de la lune. Retin;
dans une sombre eneoignure, le spadassin, l'epec nue sousle
bras, comple, ä la lueur quo lui envoie une lucaine, l'or con-
tenu dans une bourso qu'un homme mystorieux vient de lui
remettre et qui represente le prix du sang verse. Ricn de plus
dramatique, de plus saisissant, de mieux traite que cette scene,
a laquelle le pinceau de M. Jules David a donnedu memo coup
la couleur et la vie.

' M. Gustave Dore est ä coup sur un poete, mais sonimagina-
tionle preeipite parfois dansderegrettableserreurs.Cetteannee,
sous pretexte de nous montrer des Martyrs chreiiens dans le
cirque romaüi, il a littöralement noye dans le bleu son incon-
teslable talent. Ces martyrs, sur les cadavres desquels sont
couches des lions repus, ne nous ont pas plus emu le cffiur que
la pluie d'etoiles semees sur ce cirque desert ne nous a fait
rever. Et pourtant M. Gustave Dore est un artiste.

Robert Hyi.xm:.
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BENGALI

LES FILS DU PENDU

(lIISTOlRE INDIENNE.-----SUITE ET EIN.)

Le cri de la jeune creole eut im echo terrible. Un coup de
l'eu venait de retentir, et Padmala, frappe d'unc balle au mi-
lieudu front, roulait, en hurlant, dans la poussiere.

Stupefaite, l'assemblee n'avait pas eneore fait un mouve-
nient qu'un homme se presentait, avec autant d'impetuosite
que de fureur devant eile.

Cet homme etait Said-Yama.
— Ah! dit-il, c'est ainsi qu'on exeeute mes ordres ; qui vous

a donne le droit de rougir vos armes du sang de ma prison-
niere? Padmala mieux que personne devait le savoir. 11 a ete
maladroit, tant pis pour lui!

On sepenchavers Padmala. On mit une main sur son coeur.
Ce coeur avait cesse de battre.

— Mort! murmura d'une seule voix la foule epouvantee.
— Oui, mort! et ainsi finira de ma main quieonque, memo

avecles meilleures excuses, ne sera pas esclave de mes com-
mandements, re'pliqua le Maitre-Diable. Mais, ajouta-t-il, qui
donc a eneore ferme les yeux pour toujours pendant mon
absence ?

— La vieille Kaly-Kouba, etranglee par Zed-Nalr, dont eile
roulait elle-meme etouffer la petite fllle.

— Ah! pauvre vieille ! Elle avait parfois de bien dröles de
grimaces... Vous l'avez aussi jetee ä l'eau ?

— Oui.
— Eh bien! Kaly-Kouba, morte, vient de sauver la vie a

deuxjeunes gens qu'il nous importait fort de conserver en vie
jusqu'ö demain, ajouta le Maitre-Diable.

— Deux jeunes gens !... Et qui donc? demanda eurieuse-
ment son auditoire.

— Le Als de sir William et un de ses amis, celui que nous
gardions prisonnier, en croyant le tenir lui-meme : grave erreur
qui, du moins, a pu se reparer.

Ceci avait besoin d'une explication. Le chef s'empressa dela
donner,

La trahison de Bengali surprit tout le monde et trouva bien
des incredules; mais ee qui n'eionna personne, ce furent les
paroles suivantes, ä la prononciation desquelles Said-Yama mit
tout ce qu'il y avait de fiel dans son äme noire :

— Mais, apres avoir livre auxjeunes audacieuxl'embarcation
qui devait les amener dans cette ile, Bengali les quitta. 11 me
soupconnait de vouloir egarer les gens qui pourraienl avoir ete
serieusement charges de nous poursuivre. J'arrivai assez tot
pres de l'endroit oü ils causaient tous les trois pour saisir
quelques revelations importantes. Mon fröre ne sc trompait
qu'a möitie. La demarehe en question devait avoir lieu, mais
par Koringhy et non point par moi. J'etais au comble de la
(ureur. Un frere qui agit sans cesse contre moi, me dis-je,
est un ennemi. Or, que fait-on d'un ennemi? on le tue. Un
second de nos hommes, Kadjery, revenait d'une course ä la
decouverte. Bengali est cache dans un buisson, lui dis-je; il va
gagner leHougly ä l'endroit d'oü les baleaux sont partis avant-
hier soir. Agis de meine. Atteins-le; et des que tu le verras
pret ä passer ä l'ennemi, frappe sans pitie, frappe jusqu'ä ce
qu'il soit mort, et bien mort, entends-tu?

— Bien, maitre, a repondu Kadjery.
— Et aussitöt il me quitta. Je ni'attaehai alors ä sir Edgard

Davidson et au jeune Francais, son ami. Ils deseendaient le
Heuve jusqu'ä l'embareadere qui lew etait designe d'avance,

Mon röle se reduisait ä bien m'assurer que les agneaux allaient
sc jeter d'eux-memes dans la gueule du loup. Les caimans se
montraient plus entreprenants que d'habitude. Je voyais mes
navigateurs glaces d'epouvante, hors d'etat d'utiliser leurs poi-
gnards, quand, tout ä coup, le plus hardi des amphibies, aper-
cevant Kali-Kouba, crut devoir preferer un festin tout pret ä
un festin qu'il fallait conquerir. L'exemple etait hon ä suivre;
on le suivit, et voilä comment il va suffire d'un peu de bonne
volonte pour nous emparerdes deux jeunes gens.

— Ils sont dans l'ile ?
— Oui; et d'autant plus faciles ä mettre en notre pouvoir

qu'ils croient eux-memes servir leurs interets en se faisant
prendre. Ainsi du moins pensait le petit serpent ä tete humaine
que Kadjery est bien pres d'envoyer de vie ä trepas ä l'heurc
oü je vous parle. Mais nous sommes prevenus. Agissons en
consequenec.

— En approchant ä la nage du debarcadere, j'ai demembre
leur embarcation et fortement amarre le bateau. Impossible ä
eux desormais de quitter l'ile.

— Et ceux qui nous cherchent pour les delivrer, ainsi quo
la jeune fille?

Sa'id-Vama se prit k rire eomme un diable qu'il etait.
— Ceux-lä, dit-il, ne seront pas au Souterrain avant la nuit

bien noire. L'esperance de se repos&r et d'organiser l'attaque
sans eveiller nos soupgons fera donner sir William dans lepie'ge
que lui tend Koringhy. Mais nous avons le temps de songer ä
cela. Que la moitie de vous aille äla rencontre des jeunes gens
et que les autres s'oecupent des preparatifs du sacrifice de
demain matin.

— El la barque laissee aux Rocs-Jaunes, on n'ira pas la
querir tout de suite?

— Son abandon ne merite guere nos regrets. Deux voyages
avec la seconde suftiront ä nous transporter sur la rive droite.
A deux milles de lä, des ehariots et des chevaux nous atten-
dent; car vous pensez bien qu'un sejour de vingt-quatreheures
dans File, apres l'accoinplissemcnt de notre vengeance, nous
exposcrait ä toutes les fureurs du gouvernement anglais etabli
ä Barrack-Poor. Si nous avons ä redouter aujourd'hui une tren-
taine de cipayes ', confies ä sir Davidson, c'est au moins deux
cents que nous aurions sur les bras apres la nouvelle dela mort
de ses enfants.

Said-Yama se trouvait seul et libre ä peu pres de respircr ä
Faise, apres tant de fatigues. Assis ä l'ombre d'unc hutte, il
allumait tranquillement un houkah '2 ä fumer Fopium, quand
ilvit approcher Zed-Na'ir et sa petite fille, qu'elle tenait par la
main.

Et eomme il interrogeait des yeux la nouvelle venue :
— On t'a dit que la vieille Kali-Kouba etait morte. On n'a

pas ajoute pouiquoi ni comment? lui demanda cette femme.
— Kon.
— Eh bien ! le voiei : Kaly-Kouba, jalouse du rapide sucecs

avec lequel mon enfant etait soignee par une autre personne,
voulait l'etrangler. Un pressentiment m'avait conduite ä l'en¬
droit oüle crime devait se commettre.La scelerate s'etait trahie
elle-meme par d'imprudentes paroles. Je lui ai inflige le meme
sort qu'elle destinait ä ma fille.

— Tout cela est veridique? demanda le Maitre-Diable, avec
un regard soupconneux.

— Du premier mot au dernier. Je puis amener des temoins.
■— C'est inutile. Tu as bien fait. Et quelle est la personne

. dont la science ou le hon sens a opere ce surprenant miracle
en ta faveur?

1 Nom g&ierique suus iequet ou designe la iniliee indigene organisee
au servlCe des Anglais, dans, rinde;

■2 Pipe.



T
310 LE MONITEUR DE LA MODE.

— La jeune fille blanche.
— Ah! s'ecria involontairement lc chef de brigands. Eh

bien, rcprit-il, revenu prornptement a sa grossiere et sauvage
nature, que veux-tu que cela me fasse?

— A toi, rien, sans doute; mais moi, penses-tu que le bon-
lieur de revoir ma Alle vivante ne me fasse pas eonsiderer la
jeune Kapoukava d'un autre ceil que celui dont je la regardais au
premicr instant de son arrivec ?

— Entin, qu'esperes-tu, femtne, en me tenant un pareil
langage ?

— Oh ! repondit-elle, avec des accents qui revelaicnt, en
effet, chez eile un changement d'humeur dt ränge, rien du fils
de Ben-Said; mais, comme chef, peut-etre y aurait-il moyen
d'adoucir au moins jusqu'a l'heure fatale de dcmain le sort
d'une malheureuse qui, en somme, individuellement, n'a sou-
leve aucun grief.

Zed-Nair ne put continuer. Un violent emportement venait
de s'emparer de son interlocutcur.

— Folie ! ne comprends-tu donc pas que chez cette jeune
lille, dont le pere a donne la preuve d'une cruaute inou'ie
envers le mien, la conduite que tu admires ne doit etre qu'un
tissu de ruse et de mensonge? Qui t'assure que ton enfant,
bien portante aujourd'hui par des moyens trop prornptement
efticaces pour ne pas etre equivoques, ne tombera pas bientöt
dans un etat aussi desespere que celui qui t'a trouvee un peu
trop accessible ä des sorlileges dont on esperait bien tirer
quelque avantage ?

— Qu'entends-je?
— La verite,ou du moins quelque chose d'assezpresumable.
Alors, s'exprimant en langue anglaise, afin que miss Hen¬

riette le comprit, le Maitre-Diable, tourne du cöte de l'arbre
oü la jeune prisonniere etait toujours attacb.ee, continua :

— Ce n'est pas moi que l'on viendrait enjöler par depareilles
malices ! Lafilledubourreau de Ben-Said est condamneeä perir
avoc son frere; or nulle puissancc au monde ne saurait les
soustraire ä ma haine trop justifiee et au supplicc qui se pre-
pare.

— Peut-etre!
A ce mot, que ni Tun ni l'autre n'avait prononce, un cri de

surprise echappait ä Zed-Nair, un cri de rage ä son interlo-
cuteur : ils avaient devant eux, en se retournant, Edgai'd Da¬
vidson et Gustave Gerard!

Les jeunes gens, proteges par le bruit d'un colloque ä haute
voix et par la solitude faile autour du chef par le depart de ses
subordonnes, avaient pu approcher asscz vite, et sans que
personne dans les environs s'apercüt de leur presenec.

Avec la rapidite de la foudre, Edgard et son auii de College
s'etaient jetes surlui en arrivant.

— Au secours! cria Sa'id-Yama endialecte indien.
Mais Zed-Nair, etTraye'e ou cedant ä une inspiration soudaine,

n'etait deja plus lä.
— Oh ! la miserable ! cria le chef.
Puis s'adressant en anglais ä ceux qui le tenaient etroitement

en respect :
— Lächez-moi! hurlait-il en se debattant, avec des contor-

sions et des hurlements de bete fauve, mais lächez-moi donc !
Edgard, un poignard ä la main et le bras leve sur sa tete,

repondit :
— Infame scelerat! nous t'avons en notre pouvoir; fais-nous

rendre ma sceur, ou tu es mort!
Le premier instant pour Sa'id-Yama fut terrible; on sait que

les mechants sont toujours läches; mais aussitöt un rictus in¬
fernal dilatait la face monstrueuse du chef de bandits.

— On vous la rendra; mais il me faut du monde, et nies
hommes ne sauraient etre tous assez eloignes pour ne pas
m'entendre.

Un cri particulier venait de sortir de sa poilrine. II dechirait
l'air comme un coup de sifflet. Vingt echos lui repondirent de
tous les cöte's de l'ile des Ca'imans.

Alors, ce fut au tour des jeunes gens de fre'mir. Une douzaine
de brigands aecouraient a toutes jambes, et avec eux des
femmes, des enfants attires par le meme appel energique.

— A moi! fit leur chef.
Edgard et Gustave comprirent l'imprudcnce qu'ils venaient

de commettre, en ne se tenant pas assez sur la defensive. Leurs
poignards se redresserent, il est vrai, mais trop tard; cinq ou
six gaillards, agiles comme des tigrcs,les surprenaient, les des-
armaient; en .un mot, du röle de vainqueurs, un instant
entrevu, ils revenaient ä celui de prisonniers.

Le Maitre-Diable avait, de son cöte, repris toute son assu-
rance.

■— Enlin ! s'ecria-t-il, nous avons entre nos mainsle fils, la
fille de notre ennemi, et memo une troisieme victime par-
dessus le marche. Yoilä qui est fort bien. Chiva nous exauce,
il recevra demain le tribut que nous nous sommes engages par
serment ä payer aux manes de Ben-Said.

— Aliens, rnurmurerent les braves jeunes gens, nous n'avons
plus ä esperer que les secours de la Providence !

— Au moins, demanda aussitöt le creole anglo-indien, en
s'adressant ä Ben-Said, permettras-tu äun frere de passer aupres
de son ami et de sa sceur les dernieres heures qu'il te platt de
leur aecorder encore ?

— Oui, parce que tel est mon bon plaisir, et non parce que
tu le demandes.

On avait, sur son ordre, amene miss Henriette. Ilssejeterent
dans les bras Fun de Fautre. Ils avaient beaueoup ä sedire;
mais trop d'emotion leur interdit tout d'abord Fusage de la
parole. Ils ne pouvaient que verser des torrents de larmes.

Gustave, temoin de leur attendrissement, ne sutpas yresister
davantage. Sa'id-Yama, que les pleurs qu'il vovait couler fai-
saient rire, ne semblail pas bien s'cxpliquer ceux du jeune
Francais.

■— Pourquoi t'afüiger comme ceux qui doivent etre pendus
et brüle's demain ? lui demandait-il. Tu n'es pas compris dans
la malediction de mon pere. Une forte rancon peut te rendre
ä la liberte quand tu voudras.

■—Infame! repondit Gustave, si aucun secours n'arrive, si
ceux que j'aimedoivent subirle sortaffreux que tu leur reserves,
me crois-tu donc assez desherite du ciel pour avoir Findigne
courage de leur survivre ?

Peud'instants apres,une large huttesituee danslesmeilleuies
conditions pour qu'une tentative d'evasion füt inutile recevait
les trois prisonniers fortement garrottes. En meme temps, six
hommes se placaient alentour.

On devine quelles paroles devaient echanger les tristes vic-
times d'une aussi deplorable aventure.

Cependant, ä la tombee du jour, une femme obtint d'un des
gardiens la faveur de penetrer aupres des trois jeunes gens. Ne
pouvant mieux temoigner sa reconnaissance envers miss Hen- ■
liette, Ked-Zair se passait • olontiers de souper, afin d'ajouter
quelques douceurs aux parts un peu trop restreintes que 1 on
avait faites aux malheureux condamnes.

Mais la pauvre Hindoue avait compte sans la nieflance de
Sa'id-Yama. Le monstre Favait particulierement designeeäla
vigilance des sentinelles, Ce que Zed-Nair prenait pour une
veritable faveur cachait un piege. Le Maitre-Diable, aussitöt
averti, etait venu lui-memc constaterle fait.

— Ah! ah ! fit-il en voyant sortir cette femme de la hutte
qui servait de prison, c'est ainsi que l'on ose me braver !

A ces mots, un poignard etincelant aux blanches clartes de
Fastre de la nuit disparaissait dans la poilrine de Zed-Nair. Sa
petite fille,laissee a quelque distance, aecourait ä sa rencontte.

,.i:a*i)fl [l1
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Un second coup mortcl, dont fut temoin la pauvre femme avant,
d'expirer, lui accorda au moins cette amere consolation de
savoirque sa cherepetite fille n'aurait plus ä souffrir apres eile.

— Encore une regalado pour les caimans! ricana le meur-
trier.

Bientöl revenaient des hommes envoyes ä la decouverte sur
la rive gauche du Hougly, et ä leur töte Koringhi, le guide ex-
pedie par le Maitre-Diable.

— Eh bien?
— Nos gens, disposes en deux troupes aux extremites du

souterrain, n'ont encore vu sc presenter äme qui vive.
— Et au delä de la vaste plaine ?
— Personne.
— Ainsi, remarqua avec satisfaction le chef de brigands, sir

Davidson' serait encore dans l'ignoranee du succes de notre
entreprise, ou du moins assez peu avance dans ses projets de
poursuite pour quo nous ayons tout le temps necessaire ?

— Tout porte ä le croire.
— Et Bengali? et Kadjery? quelles nouvelles m'en ap-

portes-tu?
— J'ai apercu le premier errant d'un air desole sur le ri-

vage; quant ä l'autre, ä qui je n'ai point adresse la parole, il
semblait, autant qu'une certaine distance permit d'en juger,
il semblait, dis-je, fort oecupe ä suivre de loin je ne sais quel
gibierou quel ennemi personnel. Ton freie et lui ne devaient
pas tarder ä s'apercevoir, sinon ä se rencontrer tout ä fait,
ajouta Koringhi.

— Bien ! bien !
11 y avait dans l'expression de ce mot, et dans cellc du sou-

rire qui l'accompagnait, de quoi epouvanter le coeur le plus
endurci.

Toutes ces bonnes nouvelles decideront une rejouissance
publique.

Pendant plus d'une lieure encore on entendit retentir les
Instruments qui accompagnaient les rires, les chanls et la
danse; puis tout rentra dans un morne silence.

XXIII

Un dcnoument heureux.

Le jour fatal allait arriver. L'heure terrible etait pres de
sonner.

La veille au soir, on avait dresse dans une enceinte rcservüe
un vaste bücher. Au centre s'elevaient trois potences destinees
a se consumer en meme temps quo les pcndus.

Une seule issue demeurait libre. Elle correspondait avec
1'Orient. Ajoutonsque du meme cöte l'absence de hautes vege-
lationspermetlait d'apercevoir le lever du solcil.

Miss Davidson etait plaeee entre Edgard et Gustave. Chaque
prisonnier avait autour du cou une corde fine, espece de lacet
comparable ä celui dont se servaient dans Finde les etran-
gleurs de profession nommes les Thuggs.

Apres de supremes adieux, le frere et la sosur s'etaient une
derniere fois embrasses. Une etreinte non moins vive, non
moins douloureuse, reunissait le jeune Francais au malhcureux
garcon qui avait tant de reproches ä se faire :

— Cher papa! eher pere! nous ne vous reverrons plus!
Le cri de la jeune creole fut le seul par lcquel se trahit un

regret de la vie humaine, en somme bien naturel. Edgard et
Gustave, s'ils ne disaient plus rien, ne subissaient pas moins
des impressions du meine genre.

L'un pensait ä sir William, ä mistress Trotting, ä tout ce
qu'il perdait en cessant de vivre, au moment oii commencait
a peine une existence qui s'annoncait pour lui heureuse et
glorieuse.

Ainsi du jeune Gerard; il entrevoyait le desespoir de ses
chers parents qui, frappes dans leur fils bienaime, n'auraient
sans doute point la force de lui survivre.

Durant les brefs instants qui preeedaient le supplice, toute
la tribu reunie dans l'interieur de l'enceinte jouissait dejä d'un
horrible plaisir pret ä se realiser aux dtjpens des malhcureux
jeunes gens.

Sa'id-Yama jubilait. Prototype de hideur physique et mu¬
rale, ce moment clevait au supreme degre tout ce qui pouvait
exprimer la haine atroce unie aux delices de la vengeance;
en verite, le nom de Maitre-Diable etait bien le seul qui eon-
vint ä ses pervers instinets admirablement servis par les eve-
nements passes, presents et ä venir.

II attendait avec une febrile impatience le lever du soleil.
— Le premier rayon doit allumer le bücher, annoncait-il.
Cetle expression employe'e au figure trouvait un sens de

realite dans l'usage que l'on comptait faire d'une torehe de
resine dejä tout allumee que Said-Yama serrait d'une main
convulsive, pendant que son regard ne quittait plus l'ho-
rizon.

Nous avons dit que chaque prochaine victime avait une corde
autour du cou. Ces cordes passaient dans une ouverture prati-
quee vers le sommet de chaque piece de bois verticale. Elles
etaient tenues exterieurement par autant d'individus, lesquels,
poses sur un pied et l'autre en l'air, n'avaient, au dernier
moment, qu'ä se lancer ä terre sans lächer le terrible lien,
pour que l'horrible action fut aecomplie.

En meme temps, le Maitre-Diable devait approcher du
monceau de combustibles sa torehe enflammee.

On eilt dit que l'astre glorieux hesitait ä rempln- le triste
röle que lui imposaitla sceleratesse de Said-Yama. II s'annon¬
cait lentement. De sombres vapeurs formaient, K l'horizon,
comme un voile.

Enfin, elles se dissiperent; et obeissant aux lois eternelles,
une lueur eblouissante, oü l'or le disputait ä la pourpre, au-
nonga le premier rayon solaire.

Le Als de Ben-Said ne se sentait plus de joie.
— Allez ! cria-t-il.
Une clameur generale, contenue ä grand'peine jusqu'ä ce

moment, eclata; mais presque aussitot eile redoublait, faisant
place h une surprise immense.

Les cordes s'etaient brisees a. l'cndroit meme qui correspon¬
dait avec les ouvertures des poteaux. Les bourreaux, n'ayant
plus ainsi de contre-poids, tombaient plutöt qu'ils ne se je-
taient dans le vide.

En meme temps, Said-Yama jetait un rugissement de rage
inexprimable, et la foule demeurait immobile de terreur :
toutes les pieces de bois concourant ä la formation de l'cnclos
disparaissaient comme par enchantement. Elles faisaient place
ä autant de soldats du gouvernement, ayant ä leur tete sir
William en personne.

— Mon pere !
— Mes enfants !
Et miss Henriette, Edgard, Gustave lui-meme, se jetaient

dans les bras du negociant anglais.
Bengali avait devine juste.
White etait bien arrivee ä Davidson-House, et l'on avait

trouve sur olle, comme il l'esperait, de süffisantes indications
pour mener les poursuites ä bonne fin. Sir William n'etait pas
revenu de Calcutta. Mistress Trotting, au sortir d'un evanouis-
sement involontaire, se demandait qui eile expedierait bien ä
la ville, quand arriverent Tom et John.

Les deux Mozambiques, loin du peril, e'taicnt promptement
redevenus braves. Emprunter des chevaux, sauter dessus, et
s'elancer au triple galop sur la route gouvernementale, fut
Uaffaire de quelques instants.
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Sir Davidson, d'abord atterre, eut assez de force morale
pour songer avant tout aux rapides nioyens de prpfiter de l'avis
apporte par Tom, John et la jument blanche. Ee gouverneur,
installe ä Barrack-Poor, n'hesita pas ä mettre aussitöt cin-
quante cipayes ä sa disposition. Le reste allait tout seul, ä con-
dition pourtant de ne point perdre une ininute.

Quant au jeune Hindou, une amitie de longue date et le
souvcnir de chätiments injustes devaient aisement faire de
Koringhi et de Kadjery deux complices trop heureux de se
venger du Maitre-Diable. De lä le sueces obtenu la veille par
un mensonge fait pour inspirer au terriblc chef une securitc
fatale.

Bengali, rencontre par sir William, avait recommande le
passage immediat du fleuve. Ainsi, pendant qu'on attcndait
les soldats sur la rive gauche, ils avancaient sur la rive droite,
ils se eachaient dans un bois, et abordaient l'ile pendant les
dernieres heures de la nuit. Ils n'avaient qu'ä user d'un peu
d'adresse pour arriver ensuite jusqu'ä l'enceinte oü toute la
tribu assistait, attentive, aux apprets criminels.

Agile comme un ecureuil, le protege de miss Henriette se
glissait d'avance dans le camp. II parvenait ä reduire la force
des lacets prepares pour la Strangulation de la jeune creole et
des deuxjeunes gens.

Apres quoi, il avait engage sir Davidson ä attendre, pour agir
plus sürement, que toute la tribu se fut d'elle-meme reunie
en un seul groupe facilc a entourer par les soldats.

Sommes de se rendre, sous peinc de se voir fusilles a l'in-
stant meme, les bandits se rendirent. Ils furent aussitöt gar-
rottes solidement et embarques.

Cependant Sa'id-Yama qui, depuis le serment de venger son
pere, ne vivait que dans cette esperance, n'ctait pas homme ä
voir les choses flnir ainsi.

— Ce jour dcmande une victime ! s'ecria-t-il.
Et repoussant les soldats prets ä 1'entrainer comme les au-

tres, le digne Als de Ben-Said sautait sur le bücher dejä tout
en flammes, quand il apergut Bengali.

— Vivant! lui vivant! Cher frere! s'ecria-t-il avec les
accents d'une tendre emotion, quelques differences de carac-
tere nous ont parfois divises, auras-tu le courage d'en vouloir
encore ä un homme qui, vaincu, veut et va mourir ? Tu ne re-
fuseras pas un baiser de paix a celui qui bientöt ne sera plus
qu'un amas de cendres ?

Bengali, sans meflance ou trop vivement impressionne pour
songer ä rien de semblable, approcha du bücher. II tendait
les bras ä celui qu'il appelait son frere ; il lui prodiguait le
meme nom , et s'y jetait vivement avec une exclaniation
joyeuse qui tenait du de'lire.

— Ah ! traitre ! rcprit Sa'id-Yama, je vais mourir, mais tu
nie suivras dans la tombe !

Un cri d'horreur echappait, en meme temps, aux assistanls.
Un poignard avait disparu dans la poitrine du malhcureux en-
fant, et tandis que son meurtrier se frappait au milieu des
flammes qui dejä l'enveloppaient d'un linceul infernal, Ben¬
gali, repousse du meme coup avec violence, tombait morlelle-
ment Messe" aux pieds de miss Davidson.

E'epouvante et la pitie rendaient muette la jeune fille
comme tout son entourage. Bengali, en proie ä d'atroccs dou-
leurs, trouvait pourtant, en ce moment supreme, la force de
lui dire :

— Yotre frere, miss Henriette, vous apprendra toute la
verite. Yous penserez quelquefois au Als bien-aime de la pau-
vre Neddy-Neddy, et cette esperance le console. Autrement,
ne regrettez pas le sort qui me frappe, ma vie etait perdue,
une pente irresistible m'entrainait; autant mourir innocent
aujourd'hui que coupable demain... Encore une fois, bonne
miss, accordez <jä et lä un souvenir au pauvre enfant qui va

rejoindre sa mere ; pardonnez-lui le mal qu'il vous fit malgre
lui, en faveur du peu de bien qu'il a voulu faire.

A ces mots, Bengali, approchant de sa bouche un pli de la
robe de la jeune Anglo-Indienne, y deposait de faibles baisers.
Ce fut le supreme effort d'une existence pres de s'eteindre.
Un dernier regard ä sa bienfaitrice correspondait au dernier
battement de son cceur.

II tomba tout ä fait. II etait mort.
Alfred Seguin.

REVUE DES MAGASINS

II est impossible d'etre habillee au goüt du jour, d'avoir une taille
souple et gracieuse et une charmante desinvolture sans la Ceinture
Rigente et la Tournure Du Barry de mesdames de Vertüs soeurs. Irre-
prochables ä tous les points de vue, ces deux objets intimes, qui consli-
tuent la veritable elegance feminine ne se trouvent absolumcnt pe
chez mesdames de Vertus soeurs (rue Auber 1 2) qui n'ont jamais eu de
succursale.

La Ceinture Bigente s'aecommode de toutes les formes nouvelles des
corsages, eile nous parait memo indispensable avec les cuirasses collantes
que l'on porte cette saison. Un des grands avantages de la Ceinture Ri-
gente, c'est qu'elle n'a pas besoin d'etre essayee : il suffit d'envoyer les
mesures exaetes pour recevoir une de ces ceintures coquetles, dont nous
ne vanterons jamais assez la perfection.

Nous en dirons autant de la Tournure Du Barry, qui donne un Charme
si seduisant ä la desinvoltui-e.

Elle convient tout aussi bien aux costumes courtsqu'aux rohes a traiue.
et se fait aussi coquettement ornementee qu'on peut le desirer.

— Les fortunes modesles et les artisans qui ne peuvent jamais disposer
de grosses sommes ä la fois ont pourtant le moyen, gräce ä certaines
combinaisons economiques et ingenieuses, de se monier un menage
complet. En s'adressant ä la maison de credit fondee par Crehn- aine,
de Vidouville, on peut s'babiller des pieds i la tete, se meublor et se
munir de tous les objets indispensables au menage, meme le plus rao-
deste, en payant la moitie comptant et le reste en six mois. Ce Systeme
oblige ä l'economie et constitue un des moyens moralisateurs les plus
puissants; de nombreux agents attaches ä cet etablissement de credit,
unique en son genre, sc rendent cbaque mois chez les debiteurs qui,
fiers de laconflauce qu'ils ont inspiree, ne manquent jamais äleurs euga-
gements.

La maison Grepin, au moyen de bons speciaux, donne acces dans
plus de 250 magasins, ce qui est la meilleure preuve que l'acheteur,
malgre cette facilite de payement, ne paye pas plus cher pour cela. II a
la liberte absolue et peut choisir dans n'importe quel magasin indique
ce qui lui convient de preference.

Parfaitement organise, cet etablissement special merite la confiance
dont il est l'objet.

La maison Grepin est situee boulevard Ornano, 11, 13 et 15.

SPECIALlTäS

On a vante de tous cotes, depuis quelques annees, une foule de
produits desünes ä eterniser la beaute et la jeunesse des femmes. be
nombreux essais ont ete faits cn ce genre, sans obtenir un sueces bien
eclatant. Cependant nousdevons conseiller ä nos lectrices, dans l'interet
de leur beaute, la creme Simon et la poudre Figaro, deux compositum«
nouvelles qui se completent l'une par l'autre.

La creme Simon est un cold-ercam perfectionne qui blanchit le teint,
l'idealise cn le parfumant. Sous son intluence, boutons et rougeurs dis-
paraissent comme par enchantement, ainsi que les rides prematurees.
G'est la Fontaine de Jouvence contenue dans un petit flacon.

La poudre Figaro, fine et inipalpable, s'identifie si bien ä la peau
qu'elle est completement invisible; eile rend de grands Services par les
cbaleurs : nous ne saurions trop en rccommanderl'emploiala campagne
comme le plus sur preservatif contre le bäle et les rayons d'un soleil
trop ardent.

Creme Simon et Poudre Figaro se trouvent ä la Tour de Nestes
(boulevard des Italiens, 3). Le depöt central, chez M. GutH, rue Beau-
treillis, 23.

ÄöllfDil«^
L. ROUVENAT ^TJoäiliier, 62, rue d'Haüteviibl
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Ad. GOUBAüü et Fils, proprietaires-girants.

■I ■i


	Seite 301
	Seite 302
	Seite 303
	Seite 304
	Seite 305
	Seite 306
	[Seite]
	[Seite]
	Seite 307
	Seite 308
	Seite 309
	Seite 310
	Seite 311
	Seite 312

